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      INTRODUCTION 

      En cette année 1578, la vie quotidienne de Bèze est hantée par deux spectres 
                    celui de la guerre et celui de la peste.

      La guerre..., car depuis la fin de l’année 1577, de puissantes troupes armées
                    rodent dans les parages de Genève. De quoi mettre la cité entière en
                    alerte ; et elle le demeurera jusqu’en décembre... A vrai dire, il y a de quoi
                    inquiéter les plus insouciants, et Bèze, qui envisage même le martyre, réclame les
                    prières de ses amis de Nuremberg, qui
                    l’assurent de leurs intercessions même dans leurs cultes publics. En mars, des
                    bruits courent qui annoncent la prise de la cité avant Pâques
                    avec l’aide d’une complicité dans la ville même ; ce qui se confirme. Le 10 avril les troupes du duc de Nemours tentent de
                    surprendre Genève, mais elles échouent, car la ville est au courant et attend
                    sur pied de guerre, tout comme les Bernois d’ailleurs. Un différend opposant le duc
                    de Nemours à son parent, le duc de Savoie, explique sans doute aussi cet
                        échec. Pour Bèze cette délivrance est miraculeuse et il n’hésite pas à la comparer à celle
                    que Dieu opéra en faveur de son peuple au temps du roi assyrien Sanchérib. Les
                    craintes n’en persistent pas moins : un jeûne public est proclamé par les
                    autorités pour la semaine de Pentecôte. Bèze estime que non seulement Genève
                    mais Berne aussi est menacée, et que devant le danger les cités suisses
                    devraient s’unir ; idée qui, on le sait, allait aboutir au fameux traité de
                    Soleure de 1579.

      La peste..., car cette épidémie frappe à nouveau Genève. Elle se déclare à la fin
                    du mois de juillet, mais
                    heureusement, n’est ni très meurtrière, ni très longue, puisque, le 21 octobre,
                    Bèze peut annoncer que l’épidémie a pris fin. Il n’en
                    demeure pas moins qu’elle a des répercussions fort désagréables pour le
                    quotidien de Bèze, car non seulement les cours de l’Académie doivent être
                    interrompus à partir du mois d’août (ce que l’on ignorait jusqu’à ce jour), mais encore la maison même de Bèze est frappée par le
                    fléau, puisque l’une de ses servantes en est atteinte ; ce qui signifie la
                    mise en quarantaine de sa demeure, qu’il doit quitter le 12 septembre : il ne
                    peut plus consulter ses livres... Inquiet, Bèze se recommande, ainsi que sa
                    famille et sa cité, à la prière de ses amis de Nuremberg. Mais le 20 ou le 21 octobre, Bèze, heureux, peut retrouver ses
                    murs et sa bibliothèque.

      

      En juin de cette année, Bèze a 59 ans. En août, il confie à son ami Dürnhoffer
                    qu’il se sent vieux et proche de sa fin. Il est vrai qu’il
                    vient tout juste de se remettre d’un problème de santé qui l’avait déjà surpris
                    en mars, et ce, d’autant plus
                    facilement, qu’une prodigieuse activité (dont Chauveton s’émerveille dans la
                    dédicace à sa traduction latine de l’Historia del mondo nuovo
 de
                    Girolamo Benzoni) met son organisme à rude épreuve, et qu’il
                    est littéralement épuisé par les affaires et la situation lamentable de son
                    pays, de sorte qu’il n’a - à l’en croire - plus le temps de vivre ni pour lui,
                    ni pour ses amis, et qu’on le voit, à la fin de l’année, souhaiter ardemment le
                    jour du Seigneur, qui "brûlera la paille".

      Ô France de ses soucis ! Ballottée entre paix et guerre. Son état est
                    lamentable ! Mais c’est là la conséquence de son mépris de l’Evangile, estime
                        Bèze. De ses quinze années de tribulations, elle n’a non seulement
                    rien appris, mais elle est devenue encore plus insensée qu’avant ; désespérément
                        insensée..., et
                    son ataxie ne fait que croître. Ce qui l’attend, c’est
                    une terrible tempête ; la seule issue possible est une complète dislocation,
                    car elle ne peut plus supporter ni son mal, ni un quelconque remède.

      Le 14 février, le duc d’Anjou s’est enfui du palais à l’aide d’une échelle, et la
                    reine mère est partie à sa poursuite. A la Sorbonne, sous
                    le nez du roi, on discute pour savoir si la couronne doit être transmise par
                    élection ou par succession, et s’il est loisible ou non de démettre un tyran de
                    ses fonctions. A Bordeaux, un moine ose affirmer en public (et ce n’est qu’un
                    cas parmi d’autres) que les vrais descendants de Charlemagne sont les Guises et
                    non les Valois. L’insatisfaction à l’égard des Valois (cette "mauvaise
                    souche" écrit Gwalther) ne fait, en effet, que croître. Les moeurs
                    dépravées, tout comme le train fastueux de la cour ne sont pas étrangers à cette
                        évolution. Paris et sa cour... ? Bèze en parle comme de
                    nouvelles Sodome et Gomorrhe, et Gwalther estime qu’elles ont fini par déplaire non
                    seulement aux "papistes", mais au diable lui-même. A la fin de
                    l’année, Bèze juge
                    la guerre civile, fomentée par les Guises, imminente, et la France de
                    1579 menacée par la peste et les famines.

      Quant à la paix de 1577, elle n’est qu’un piège pour mieux opprimer les
                        Eglises, soumises dans tout le royaume à de nombreuses vexations, et dont on massacre
                    impunément les innocents, avec le mot de paix dans la bouche, mais avec la
                    pensée de guerre dans le coeur ; avec la voix de Jacob, mais les mains
                        d’Esaü... Tout est permis ; peu en
                    réchappent ; le reste succombe, explique Bèze. Cependant, il ne
                    peut se résigner à penser que le sang de tant de martyrs a fertilisé en vain le
                    champ de la France. Mais ce qui le chagrine par-dessus tout, c’est de voir
                    les huguenots se mêler des querelles qui opposent les "loups" entre eux (les
                    frères Valois, les Valois aux Guises, etc.), au lieu de les laisser
                        s’entre-déchirer. Car Bèze croit à la merveilleuse providence divine qui
                    peut conduire les ennemis à s’entre-tuer, comme jadis les Madianites.

      De son engagement en faveur des Eglises de son pays il ne reste évidemment que
                    quelques traces. Nombre de lettres de Bèze n’ont pas survécu aux furies
                    dévastatrices des guerres de religion, si elles n’ont tout simplement pas été
                    détruites par les correspondants eux-mêmes de Bèze, soucieux de ne pas livrer à
                    l’ennemi de précieuses informations ou de ne pas s’exposer inutilement. Bèze, de
                    son côté, on le sait, détruisait volontiers les lettres qu’il recevait de
                    France, peut-être pour ne pas se compromettre auprès de MM de Genève et ne pas
                    contrarier les démarches que ces derniers avaient entreprises, avec l’aide des
                    Bernois, en vue d’une alliance avec la maison de France contre l’ennemi
                    savoyard. Seuls quelques témoins de cette activité harassante de Bèze
                    subsistent, telle cette lettre qu’il adresse le 15 janvier au Synode de
                        Sainte-Foy, dont la tenue est d’abord incertaine, et dont il attend ensuite
                    les nouvelles avec impatience. Ou encore ces deux autres missives du mois de novembre,
                    l’une aux Eglises de Châlons et de Vitry, l’autre à l’Eglise de Nîmes ; la première
                    invitant les destinataires à l’exercice de la charité chrétienne et à renoncer
                    aux règlements de compte dont les origines remontent aux dernières
                        tribulations ; la seconde recommandant Jean de Serres comme nouveau
                    pasteur de la communauté nîmoise. Enfin, il y a aussi deux lettres à Condé, dont
                    la dernière, du mois d’août, exprime tout le soulagement que Bèze a éprouvé en
                    apprenant que le Prince et le Consistoire de La Rochelle se sont
                        réconciliés.

      

      Mais ce n’est pas tout. Ce qui se passe en Allemagne depuis 1571 (où le modeste
                    mouvement parti de Saxe visant à exclure l’aile "mélanchthonisante" de l’Eglise
                    luthérienne est sur le point de triompher dans presque tout l’Empire) continue
                    de façon croissante à préoccuper et à affecter Théodore de Bèze, au point qu’il
                    laisse passer dans le commentaire aux Galates de son ami Olevianus (qu’il a
                    entièrement revu) l’exclamation "O Germani insensati", que le Conseil de Genève,
                    embarrassé, exigera qu’on racle. Mais pourquoi, demandera-t-on, se
                    tourmenter à ce point pour des affaires qui de prime abord concernent les
                    Eglises allemandes ? Evoquer ici le sentiment de solidarité qui aurait lié Bèze
                    aux disciples de Mélanchthon, proches par certains points de doctrine (et
                    notamment par celui de la cène) des calvinistes, n’est sans doute pas faux, mais
                    ne fournit qu’une explication insuffisante de l’engagement des Genevois dans ce
                    débat. En fait, pour eux - pour la plupart des réfugiés français - les enjeux
                    sont bien plus importants. Condamner,
                    déclarer hérétiques, tous ceux qui ne partagent pas la doctrine de
                    la Formule de concorde (dont les auteurs ont décidé de ne plus modifier le texte
                        manuscrit), c’est
                    discréditer aussi aux yeux des Princes protestants allemands tous les
                    calvinistes, et notamment la cause huguenote qui compte sur leur soutien
                    politique et militaire pour se faire reconnaître en France ; c’est exclure de la
                    paix d’Augsbourg (1555) les réfugiés calvinistes en Allemagne, les mettre au ban
                    de l’Empire, affaiblir la cause de leur principal défenseur, Jean-Casimir, et
                    les ridiculiser aux yeux de la couronne française, auprès de laquelle ils ne
                    pourront plus faire valoir la situation de l’Empire germanique où leur statut
                    serait reconnu par un empereur catholique ; c’est affaiblir le parti calviniste
                    aux Pays-Bas ; c’est enfin faire de tous ceux qui sont morts pour leurs
                    convictions religieuses en France des "martyrs du diable" : pas étonnant
                    donc que cette question soit à l’ordre du jour au synode français de
                        Sainte-Foy.

      Pas étonnant non plus que Théodore de Bèze et ses coreligionnaires ne puissent
                    demeurer simples spectateurs face à la tournure dramatique que prend leur
                    situation en Europe. Il faut se lancer dans la mêlée et saisir la plume ; écrire
                    lettres et traités pour dire à l’intelligentsia et aux autorités politiques allemandes combien les
                    condamnations proférées par la Formule de concorde (qualifiée pour l’occasion de
                    Pandore, ou du nom du spectre Empuse) sont injustes ; et, pour ce faire, il
                    faut décrier la doctrine préconisée par cette confession de foi (quitte à la
                    déformer un peu en utilisant par exemple le terme "ubiquité", auquel on donne un
                    sens qui est pourtant explicitement condamné par la Formule de concorde), mettre en lumière les
                    projets fratricides des adversaires (ces "malheureux Balaam" ou
                    "aréopagistes partout tranquilles"), et déplorer les conséquences
                    de cette "guerre théologique" qui ne fait qu’arranger les affaires des
                    "papistes", et en particulier celles des jésuites honnis et redoutés. Au vu des enjeux exposés ci-dessus, on
                    comprend aisément que les calvinistes français se convainquent que leurs
                    adversaires, bien que divisés entre eux, cherchent avant tout à les
                        persécuter ; qu’ils sont pires que les "papistes" (puisqu’ils condamnent
                    les accusés sans les avoir entendus) ; et qu’Andreae est un nouveau pape et
                        inquisiteur. Bref, ils ne mâchent pas leurs mots, au risque de se
                    faire traiter - et c’est d’ailleurs le cas de Bèze - de "nouveaux Séba",
                    c’est-à-dire de fauteurs de trouble. Mais revenons aux publications.

      A Zurich on réédite le Consensus orthodoxus
 de Hardesheim, auquel
                    on appose une préface rédigée par Gwalther (réutilisant un texte de Simler), qui ne
                    tarde pas à paraître séparément, puis à être traduite en allemand. Des œuvres
                    du défunt Thalmann sont également publiées pour la première fois.

      A Genève, Hotman, avec l’aide de Bèze, Daneau et Salvard, publie, en se plaçant
                    principalement sur un plan juridique, une Protestatio
 contre
                    l’œuvre de "concorde". Bèze réfute les calomnies
                    d’Andreae et de Selnecker (ce dernier ayant traité Bèze d’affreux impie dans un
                    pamphlet adressé à la Duchesse de Saxe, pour une malheureuse envolée du
                    "Genevois" contre la transsubstantiation catholique). Il
                    supervise la publication d’un traité (De corporis Christi
                        omnipraesentia
) contre la Formule de concorde qui réunit plusieurs
                    textes qui lui paraissent de nature à compromettre les protagonistes de cette
                        confession. Puis tout s’arrête à cause du Landgrave de Hesse
                    (nous y reviendrons). Le De corporis Christi
 est confisqué à
                        Francfort. Mais
                    quelques mois plus tard (en juin / juillet), déçus par le Landgrave, les
                    Genevois reprennent leurs activités, convaincus qu’il
                    faut adopter une autre stratégie que celle de l’attente préconisée par le
                    Prince. Certains des exemplaires du livre confisqué (qui ont échappé à cette
                    mesure ou ont pu être récupérés) sont discrètement remis dans le commerce, et se
                    voient adjoindre une postface. Une compilation de textes de
                    Mélanchthon sur l’Eucharistie, réunis par Pezel, voit également le jour ; le Syntagma
 de Niels Hemmingsen est
                        réimprimé... Et il semble que ces publications aient connu un franc
                        succès.

      Toutefois, la lecture attentive de cette correspondance, nous permet de découvrir
                    que, derrière ces livres, il y a d’autres forces, plus lointaines, qui incitent
                    à l’action. Bèze l’avoue d’ailleurs au Landgrave. Ainsi, nous découvrons
                    l’ombre d’un Dürnhoffer et d’un Hardesheim à Nuremberg ;
                    celle d’un Jean de Glaubourg à Francfort-sur-le Main (qui pourvoit Genève et
                        Zurich
                    d’abord d’extraits latins et allemands de la "Solida declaratio", puis du texte entier de celle-ci) ; et celle
                    d’un Floret à Montbéliard. Mais cette même lecture nous montre aussi que
                    les publications spécialement dirigées contre la Formule de concorde ne font pas
                    l’unanimité du camp réformé. Ursinus, Languet et même Gwalther
                    estiment que Bèze n’avait pas à écrire contre la Formule de concorde, alors que
                    celle-ci n’est même pas encore publiée, et ne circule qu’en allemand (langue que
                    Bèze ne peut lire)...

      Le Landgrave,
                    fort de l’expérience du passé, partage aussi cette opinion, et craint que ce genre
                    de publication ne tende qu’à envenimer la situation et à rendre caducs les efforts qu’il tente auprès de
                    l’Electeur de Saxe, auquel il a écrit une lettre dont il a envoyé copie à
                        Bèze. Quand on la lit attentivement, on comprend pourquoi le
                    Landgrave déçoit les Genevois et leurs amis, notamment à la rencontre
                    de Langensalza (23 mars). C’est que leurs attentes (d’autant plus grandes que
                    leur situation est précaire) les empêchent de comprendre pleinement qu’en
                    matière de confession le Landgrave n’est pas l’un des leurs. Certes, par amour
                    de la paix, il continue, comme le fit son père jadis, à défendre la sincérité
                    des réformés, et l’authenticité de la foi des protestants français, et tente de
                    toutes ses forces d’éviter leur condamnation ; mais il reproche aussi aux
                    calvinistes de médire des Eglises d’Allemagne (quand ils affirment que ces
                    dernières croient à la transsubstantiation et en un Dieu impané), et de ne pas
                    signer la Confession d’Augsbourg. En fait, il a beau être accusé
                    d’inconstance par les réformés, on
                    voit mal, au vu de ses convictions religieuses (luthéro-mélanchthoniennes), ce
                    qu’il aurait pu faire d’autre, à moins de se convertir au calvinisme, comme
                    Jean-Casimir ; ce qui, d’emblée, aurait rendu infructueuse toute intervention
                    auprès d’Auguste de Saxe. S’il voulait aider ses amis, il lui fallait marcher
                    sur la corde raide...

      Face au désaveu des publications genevoises par le Landgrave, Bèze a beau faire
                    remarquer que ce sont Andreae et Selnecker qui les premiers ont rompu le
                    moratoire que le Landgrave et le Palatin avaient imposé aux théologiens en
                    matière de controverse eucharistique ; il peut bien assurer qu’il n’est pas
                    querelleur, déclarer avoir tu toute cette controverse eucharistique aussi bien
                    en chaire, que dans ses cours, et qu’il n’a réfuté ses accusateurs que pour
                    sauver l’honneur de l’Eglise ; cela ne change en rien la position du
                    Landgrave, dont l’interdiction d’imprimer finira cependant, comme déjà vu, par
                    être ignorée...

      En attendant, le lecteur de notre correspondance se demandera ce qu’il est advenu
                    des décisions qu’une poignée de calvinistes (surtout de diplomates) avaient
                    prises à la fin du mois de septembre à Neustadt an der
                    Hardt (rencontre qualifiée abusivement de "synode de Francfort"). Il y eut bien, auprès de plusieurs princes
                    allemands de la Confession d’Augsbourg, une mission dont le diplomate anglais
                    Robert Beale et le juriste allemand Paul Knibbe faisaient partie, et qui
                    fut évaluée positivement par Languet. Mais malgré la bonne volonté de Bèze, qui finit même
                    par avoir raison des réticences de Gwalther on ne parvint ni à rédiger
                    une nouvelle confession de foi réformée (à laquelle Ursinus était opposé), ni à réunir un synode qui aurait entériné ce texte
                    avant son impression. Ainsi, au vu du retard pris (qui peut bien avoir été dû en
                    partie à certains théologiens de Jean-Casimir), on préféra adopter le projet d’une
                    harmonie des confessions, qui avait été émis pour la première fois par
                        Ursinus, puis défendu par Paul
                        Knibbe, et qui aboutira, comme on le sait, à l'Harmonia
                        confessionum
 de 1581 ; et on mit de côté le texte encore inachevé de
                    la confession rédigée par Zanchi, non seulement parvenue tardivement à
                        Genève, mais ne donnant de surcroît pas
                    entière satisfaction.

      

      Ce qui précède nous montre à quel point Bèze est absorbé par les affaires
                    françaises et allemandes. Pourtant son activité ne se limite pas à cela. Il
                    continue à s’occuper de l’Académie et de l’Eglise locale, et même de certains
                    étudiants qui lui sont confiés, comme de Siegfried, parent de Hardesheim, pour
                    lequel il trouve une pension chez un noble français (ce qui lui permet de
                    poursuivre ses études en droit, probablement à Bourges), et auquel il s’est
                    attaché au point d’être affecté par son silence. Nous apprenons aussi qu’il prend
                    soin d’un étudiant de Brême. Il recommande à Abraham Musculus un homme docte,
                    mais sans revenu, et deux mois plus tard, il soutient un réfugié
                    germanophone du palatinat, qu’il présente aux autorités de Berne, à défaut
                    d’avoir pu lui trouver un emploi auprès des imprimeurs genevois. Il présente à
                    Grynaeus un étudiant en médecine, et explique à Peter Young qu’il s’occupe de
                    trouver à sa cousine, Marie Scrimger, un bon parti. Il vante le Platon de
                    Jean de Serres auprès du même Young. Il exhorte et conseille Condé, trop
                    prompt à consulter les cartes et les dés. Bien qu’il lui en coûte, il
                    intercède aussi auprès du Prince pour son ami Juge, qui aimerait récupérer
                    l’argent qu’il lui a prêté. Il recommande à Loiseleur de Villiers, un
                    ancien pasteur du Royaume de France devenu chapelain du prince d’Orange, de ne
                    pas céder à l’ambition politique ; du même coup, il attire l’attention du Prince
                    sur ce qui se passe dans la ville d’Orange, y conseillant une intervention
                    rapide et efficace, de peur que le pape ne tire profit de cette situation. Enfin il écrit
                    à Casimir, engagé dans une malheureuse guerre aux
                    Pays-Bas méridionaux et demande à Daniel Toussain de faire suivre son
                        courrier. Car, il se préoccupe aussi de la situation des Pays-Bas
                    espagnols où l’archiduc Mathias avait été désigné gouverneur (le 8 décembre
                    1577), et le prince d’Orange lieutenant général (le 8 janvier 1578) : Bèze déplore
                    l’état spirituel de ce dernier et craint pour son
                        sort. Il redoute que l’intervention
                    du duc d’Anjou n’ait de très fâcheuses répercussions sur la suite des événements
                    dans ce pays, qui risque bien, lui-aussi, d’être entraîné dans la
                        ruine.

      Mais avec
                    tout cela, nous n’avons pas rendu compte de toute l’activité de Bèze. Il écrit
                    aussi. Certes, pas autant qu’il ne voudrait. Ainsi, dévoré par les affaires
                    françaises, il ne parvient pas à publier, comme il l’aurait souhaité, pour la
                    foire du livre du printemps, la troisième partie de ses Quaestiones et
                        responsiones,
 ni à achever sa réfutation des
                        Repetitiones
 de Claude de Sainctes (d’ailleurs aucun de ces
                    traités ne verra le jour). Cela dit, Bèze ne cesse de travailler à des
                    publications. Nous avons déjà parlé des écrits qu’il oppose à Andreae, à
                    Selnecker et à la Formule de concorde. Il prépare pour la publication le nouveau
                    commentaire d’Olevianus sur les Galates, et le préface. Il travaille
                    quotidiennement à ses paraphrases des Psaumes ; mais il n’en est pas
                    encore satisfait. Ayant ouï dire que Buchanan aurait révisé ses propres
                    paraphrases des psaumes, il lui fait demander, par l’intermédiaire de Peter
                    Young, le précepteur du jeune roi d’Ecosse et ami du poète écossais, s’il serait
                    disposé à envisager une publication conjointe, qui pourrait être dédiée
                    précisément au jeune roi. Mais le 21 octobre, il décide finalement de
                    livrer son texte, même imparfait, à l’imprimeur (il paraîtra en 1579),
                    probablement après avoir appris que les paraphrases de Buchanan n’avaient pas
                    été révisées. Une partie de son temps est également consumée par la révision de
                    la Bible en français, que les Eglises de France lui réclament instamment, mais qui
                    ne paraîtra qu’en 1588, suite à un malencontreux incendie qui détruisit en
                    février 1586 une bonne partie de ce qui en avait déjà été imprimé. Tout au long
                    de l’année 1578, il continue à rassembler des portraits et des notices
                    biographiques en vue de ses Icones.
 Enfin, et c’est capital, nous
                    apprenons que Bèze travaille dès le mois de janvier à une publication qu’il
                    convient de garder encore secrète (écrit-il à Dürnhoffer, en août) : l’histoire des Eglises de France, qu’il espère achever avant
                        l’hiver (elle ne paraîtra qu’en 1580). Rappelons que le dessein de
                    cette publication remonte au synode de Lyon (1563), et que Bèze y travaillait
                    dès 1565. Depuis, le projet
                    semblait avoir passé aux oubliettes. Voilà qu’il resurgit...

      Bref, comme on
                    le voit, Bèze se donne partout. En parcourant sa correspondance, on découvre que
                    sa renommée est bel et bien faite, qu’elle a un impact certain sur son époque,
                    et que son rayonnement est étendu ; lui dont Chauveton écrit qu’il a la
                    perspicacité d’un Mélanchthon, l’honnêteté et le ferme bon sens d’un Calvin, la
                    docte et méthodique fécondité oratoire d’un Vermigli...

      Ainsi, on le consulte de Brême pour des questions de théologie qui opposent des
                    zwinglio-ramusiens au surintendant mélanchthonien Marcus Mening. De St.-Andrews,
                    Melville lui demande son opinion sur des questions relatives à la constitution
                        ecclésiastique. On le prie de bien vouloir recevoir un étudiant anglais en
                    tournée d’étude, qui aimerait faire sa connaissance, et on apprend qu’un savant Prussien
                    vient le rencontrer à Genève. D’Emden, on l’instruit des frictions locales
                    entre réformés, luthériens et anabaptistes, on lui demande son avis sur des
                    questions de discipline ecclésiastique, et on le prie de bien vouloir exhorter
                    (par un écrit si possible) les étudiants envoyés à Genève. De ses
                    terres, le comte de Sayn-Wittgenstein demande un avis qui relève aussi bien du
                    droit ecclésiastique que civil. A Zurich, Gwalther aimerait que
                    Bèze recommande au Landgrave la réédition du Consensus orthodoxus

                    de Hardesheim à laquelle il avait, sur les instances de Bèze, ajouté une préface. A Berne, le vieil homme d’Etat
                    Zurkinden demande à Bèze son avis sur une question de diplomatie. De Bâle, on lui fait parvenir les thèses de Pucci, qu’il ne
                    tarde pas à qualifier de "folles"...

      

      Aussi est-il intéressant de noter que cet homme, dont la réputation n’est plus à
                    faire, conserve son amitié pour un homme comme Dudith, dont il ne partage pas
                    tous les points de vue, et avec lequel il aurait pu rompre apprenant que la
                    dernière publication de Mino Celsi reproduisait une ancienne lettre critique que
                    Dudith lui avait adressée ; il aurait pu se fâcher de l’attitude cavalière d’un
                    jeune étudiant de la famille du Hongrois, qui venait de quitter Genève sans le
                        saluer. Mais non, Bèze rappelle à son correspondant qu’il n’est
                    pas de ceux qui ne peuvent supporter une opinion divergente, qu’elle soit
                    formulée par un ami ou par quelqu’un d’autre... Belle exigence qui
                    implique de la part de celui qui la formule un certain recul par rapport à
                    lui-même...

      *
* *

      Voici présenté en quelques lignes, avec ses états d’âme, ses préoccupations, ses
                    activités et les enjeux de son temps, Théodore de Bèze tel qu’il apparaît à
                    travers sa correspondance de 1578. Mais qu’il nous soit permis d’ajouter à cette
                    introduction deux considérations plus générales suscitées par la lecture de ces
                    lettres.

      

      La première concerne l’intérêt qu’une correspondance acquiert par les rumeurs
                    qu’elle véhicule. Certes, la réaction première de celui qui vient de passer
                    quelques heures, voire des jours entiers de recherches, avant de conclure qu’il
                    s’agit d’une rumeur infondée, c’est l’agacement ; et c’est bien légitime... Mais
                    en y réfléchissant davantage, on perçoit que ces rumeurs en disent long sur la
                    mentalité d’un groupe d’individus à une époque donnée (dans le cas du
                        corpus
 de la correspondance de Bèze, celui des réformés
                    d’Europe de la seconde moitié du XVIe
 siècle). En effet,
                    elles nous permettent d’appréhender les craintes et les espoirs qui hantent leur
                    existence et sous-tendent leurs actions. Quelques exemples suffiront.

      En février, puis en mai, une rumeur colporte la mort du roi de France (mais Bèze
                    n’est pas sûr que cela arrange les choses). En
                    mars, on apprend que la guerre civile a repris en France. On raconte que
                    certains luthériens sont à la solde des "papistes", tels Chytraeus et Flacius
                        Illyricus ; qu’Andreae est devenu fort riche par son travail au
                    service de l’Electeur de Saxe ; que Chytraeus succombe
                    aux remords qu’il éprouve d’avoir participé à l’élaboration et à la promotion de
                    la Formule de concorde, et qu’il s’écrie : "ô David, ô David, qu’as-tu
                        fait ?" ; que la cote d’Andreae est à la baisse, et qu’il encourt même le
                    déplaisir de l’Electeur de Saxe (mais Bèze en doute, tout en restant convaincu
                    que Dieu finira bien par le punir) ; que cet
                    Electeur a bien reconnu son erreur, mais qu’il refuse de faire marche arrière
                    pour ne pas perdre la face ; qu’il existe un complot international contre les
                        réformés ; qu’il existe une entente secrète entre Henri III et
                    Philippe II pour imposer par la force en France les décrets du concile de
                        Trente ; qu’un port anglais a été occupé par les Espagnols et les
                        Portugais ; que la néfaste Hélène écossaise pourrait bien détrôner
                    la reine d’Angleterre, etc.

      A y regarder de plus près, on s’aperçoit que généralement deux convictions sont à
                    l’origine de la rumeur. D’abord celle que les forces du mal complotent contre
                    les "enfants de lumière* ; ce qui détermine bien sûr la façon dont un événement
                    est perçu, et donne naissance parfois, dans l’imaginaire, à l’événement redouté.
                    Ensuite celle que la providence divine est à l’œuvre dans l’histoire, ce qui
                    engendre le "fol" espoir de la manifestation de la justice divine, que la rumeur
                    concrétise parfois par anticipation (lorsque les désirs sont pris pour des
                    réalités). Cela explique pourquoi on continue à croire que l’adversaire finira
                    par s’auto-détruire, l’œuvre de la
                    Formule de concorde par échouer, les
                    yeux d’Auguste de Saxe par s’ouvrir, et qui
                    fait dire à Bèze que pour celui qui sait patienter, la vérité finit par avoir
                    raison ("patiendo superiorem fore veritatem")...

      

      Mais l’intérêt de cette correspondance réside aussi en ce qu’elle nous dévoile
                    les interprétations que les réformés conçoivent des événements dont ils sont
                    témoins ou dont ils entendent parler ; interprétations précieuses pour qui veut
                    comprendre la mentalité d’une époque ; enfin, interprétations déterminées par la
                    foi en la providence divine et la certitude d’être du bon côté... Ainsi, un
                    tremblement de terre à Lyon est perçu comme punition divine des massacres
                    perpétrés à la Saint-Barthélemy ; d’autres tremblements de terre en Saxe
                    expriment le déplaisir de Dieu à l’égard de la Formule de concorde, et les faits
                    sont arrangés et rendus plus spectaculaires qu’ils ne le sont. Le zèle des
                    princes allemands à vouloir pacifier leurs Eglises est certes louable, mais ils
                    sont manipulés ; les vexations infligées par les Habsbourg
                    aux protestants d’Autriche sont le fruit des agissements d’Andreae ; l’explosion
                    de l’arsenal du duc Albert de Bavière à Munich est une juste vengeance divine
                    pour les perquisitions opérées par les jésuites recherchant, sur ordre du duc,
                    des livres protestants chez les particuliers de Bavière ; les
                    mouvements de troupes observés au nord de la France s’expliquent par l’entente
                    secrète, déjà mentionnée, entre les rois de France et d’Espagne, etc.

      *
* *

      Avant de clore, quelques petites précisions s’imposent. Rappelons d’abord que
                    nous plaçons en annexe les lettres dont l’expéditeur ou le destinataire
                    représentent une personne morale. Signalons ensuite que la lettre de Dudith du
                    11 février 1578, conservée à la Bibliothèque universitaire de Wroclaw, n’est pas adressée, comme l’indique le fichier de cette
                    bibliothèque, à Théodore de Bèze, mais à une personne résidant à Cracovie,
                    puisqu’en évoquant son expulsion de cette ville en février 1576, Dudith écrit : "Ego, ut isthuc
 ignominiose
                    cum libris et familia crudeliter ejectus...". Le destinataire étant appelé
                    "Excellentia Vestra", il doit probablement être identifié au nouvel évêque de
                    Cracovie, Pierre Miescovitz, un ami de Dudith. Enfin, nous avons le
                    plaisir d’annoncer à nos lecteurs, que, le hasard aidant, nous avons retrouvé le
                    fameux manuscrit "Dudith" qu’Herminjard avait consulté jadis, et sur
                    lequel il avait pris des notes et copié quelques extraits. Cela nous permet
                    d’offrir, dans les addenda
 de ce volume, le texte entier de deux
                    lettres dont nous n’avions publié que des fragments, et de signaler ici que
                    Caspar Cruciger,  dans une lettre du 4 juillet
                        [1571], reproduit des extraits qui proviennent (par un
                    intermédiaire français) du récit sur le synode de La Rochelle que Bèze fit à ses
                    amis Christian Hardesheim et Joachim Camerarius. Une preuve de plus, s’il
                    en fallait, de la circulation entre amis de certaines de leurs lettres.

      *
* *

      Il nous reste le plaisir de remercier avant tout Kurt Jakob Rüetschi, qui
                    continue à mettre à notre disposition son inventaire de la correspondance de
                    Gwalther qui, comme on le sait, a remplacé depuis 1575 Bullinger à la tête de
                    l’Eglise de Zurich, et dont la correspondance avec Bèze représente près d’un
                    quart des lettres que nous éditons dans ce volume. Nos remerciements vont aussi
                    au personnel des bibliothèques de Wolfenbüttel, Munich (Bayerische
                    Staatsbibliothek), et Gotha, qui répondent à nos lettres et nous fournissent en
                    microfilms et microfiches ; au personnel de la Bibliothèque publique et
                    universitaire de Genève dont l’aide nous est précieuse, et qui facilite
                    considérablement nos travaux ; aux collègues Matteo Campagnolo et Nicolas
                    Fornerod du Registre de la Compagnie des Pasteurs ; à Irena Backus de l’Institut
                    d’histoire de la Réformation ; à Marianne Tsioli, notre bibliothécaire ; à
                    Michel Depoisier, des Archives cantonales Vaudoises ; et Ph.-G. Richard,
                    directeur des Services d’archives du Loiret, Alfred Dufour et
                    Christoph Strohm.

      Enfin, notre reconnaissance va au Fonds National Suisse de la Recherche
                    Scientifique qui finance notre travail.

      

      R.B., A.D., B.N. 
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